Du  24  Juillet  iy$à 


LA  FLUTE, 

fftc 

ET  LE  TAMBOlJR, 

■»  2>qh7^ 

O U 

LE  BON  TEMPS  REVENU? 


Je  vbis  âvec  plalfir , Gumauinc 
toujours  bien , & qup  vous  êtes  gai.  On  vous  entenü  clian- 
ter  du  jardin  de  M.  le  Baron, 

\ G U I.  L L A U M Eî  , 

Il  efl  vrai,  monfieur  le  curé,  que  je  n^ai  pas  de  cha« 

A 


Dédié  a la  Fédération  Généra leô 


L y avait  une  fois , ( & c’eH:  depuis  peti  j comme  vous 
allez  voir , ) un  prêtre  & un  noble , qui  .faifoient  à un 
payfan  Vhonneur  de  lui  parier.  Ils  ne  le  faifoient  pas  trop 
volontiers.,  mais  ils  favoient  fe  contraindre  ; on  apprend 
ce  vilain  métier-là  j dans  le  grand  monde  5 ils  favoient 
faire  bonne  mine  à mauvais  jeu.  Le  curé  ouvrit  la  féance , 
il  s’étoit  concerté  en  chemin,  avec  fon  partenaire  , dc 
tout  en  préparant  ce  qu’ils  avoient  à dire , ils  s’étoieht  amii- 
fé  à jouer  fur  un  flageolet  ^ de  petits  airs  un  peu  anciens , 
mais  agréables  , tels  que  Joconde  , Du  haut  en  bas , Ré~ 
Veillc^-vous  J les  Pendus  , Attende^-moi  fous  Vorme , 

Enfin  les  voilà  arrivés , ils  entament  avec  le  payfan , la 
converfation  fuivante  , qui  m’a  été  fidelemeht  rendue  par 
ce  bon-homme i 


/A  d OU 
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grîn , 8c  même  Je  fuis  fort  content  ; nous  nous  portons 
bien,  ma  femme , mes  enfans  & moi  ; nous  ne  manquons 
pas  du  néceifaire , Dieu>merci  i la  grande  fédération  eft 
faite  , çà  été , çà,  été , 6^  çk  ira  , ^à,  ira  ,*  car  nous  ne  tra- 
vaillerons plus  autant  pour  les  autres , que  nous  le  fai- 
fions  les  années  palTées. 


Le  N o b £ e* 


Vraiment  non  ; vous  ne  dépendez  plus  aujourd’hui  de 
perfonne , vous  êtes  libres  ; non-feulement  vous  ne  tra- 
vaillerez plus  pour  le  roi , pour  le  clergé  , pour  la  no- 
blefle  , pour  qui  que  ce  foit  ; mais  bientôt  vous  nous 
forcerez  nous-mêmes  à travailler  pour  vous  , après  vous 
etre  emparé  de  nos  biens. 


Guillaume. 


Ne  craignez  pas  çà , monfieur  , nous  ferons  mieux  que 
vous  n’avez  fait  quand  vous  étiez  les  maîtres.  Nous  fom- 
mes  plus  nobles  que  vous  ne  penfez  j vous  verrez  ce  qü« 
c’eft  que  la  roture , quand  on  ne  la  tourmente  pas. 


Le  Curé. 


Èh  ! mon  ami , ne  jurez  de  rien  \ on  vous  donne  la 
meilleure  partie  de  nos  pofleflions  , c’eft-là  ce  qui  vous 
fera  defirer  le  refte.  Croyez  - moi  , l’appétit  vient  en 
mangeant. 


Guillaume, 

Je  vous  crois  fort  *,  les  gens  d’églife  Sc  d’épée  en  font 


un  terrible  exemple  ; il  eft  certain  que  l’appétit  leur 
efl  furieufement  venu  èn  mangeant  ; je  ne  fais  pas  , ou 
plutôt  je  fais  trop  bien  où  ils  ont  pu  mettre  tout  ce 
qu’ils  ont  dévoré.  Nous  nous  garderons  bien  de  les  imi- 
ter ; nous  ferons  plus  fages  , c’ell-à-dire  , plus  juftes  qu’ils 

lie  l’ont  été Voyez  ce  qu’ils  ont  gagné  à tout  cela, 

on  leur  fait  rendre  gorge  aujourd’hui. 


Le  Noble, 


Nos  feigneurs  de  la  Nation  ne  font  pas  encore  our  ils 
penfent,  nous  ne  céderons  pas  , 


■Le  Curé. 

Certainement , car  tout  ce  que  nous  éprouvons  eft  af- 
freux , il  faut  que  nous  falTions  une  levée  de  boucliers. 

Guillaume, 

Pourvu  que  ce  ne  foit  pas  comme  autrefois  une  levée 
de  milice  ou  d’impôt , voilà  tout  ce  que  je  vous  deman- 
de  Vous  vous  en  fouvenez  , de  cette  affreufe  milice 

que  les  intendans  formoient  en  envoyant  par-tout  leurs 
fubdélégués  , pour  faire  tirer  au  fort  nos  malheureux  fils  ; 
car  ceux  dont  les  noms  fortoient  du  fatal  chapeau , an- 
tipode de  celui  de  la  liberté  , ( le  prêtre  & V homme  à plu- 
rhet  fe  regardent  ) ; ceux-là  étoient  obligés  de  quitter 
leurs  peres , leurs  meres^ , dont  ils  étoient  les  foutiens  ; il 
falloir  prefque  toujours  aufii  qu’ils  abandonnaflent  de  jeu- 
nes filles  prêtes  à devenir  leurs  femmes , & dont  quel- 
ques-unes n’écoutant  que  leui  défefpoir,  alloient  s’expo- 
ier  dans  les  villes  à tous  les  malheurs  que  peut  y rencon- 
trer l’innocence. 

Le  Curé. 

En  vérité  , mon  ami  Guillaume  , je  ne  vous  reconnois 
plus  ; vous  raifonnez  comme  un  doéleur  , vous  parlez 
comme  un  livre. 

Guillaume, 

N’en  foyez  pas  fi  étonné  ; l’efprit  d’un  doéleur , ed  plus 
tortillé  que  celui  d’un  payfan  ; notre  (dou  fens,  natu- 
rel vaut  mieux  que  tout  leur  fatras.  Pour  ce  qui  eft  de 
parler  comme  un  livre  , çà  n’eft  pas  trop  difficile  : les 
livres  font  faits  par  des  hommes  , & un  payfan  eft  un 
homme  comme  un  autre.  Nous  favons  ces  chofes-là  de- 
puis qu’on  nous  donne  le  tems  de  refpirer  , Ic  que  nous 
pouvons  un  peu  nous  inftruire. 

Le  Noble,,. 

L’inftruétion  mènera  trop  loin  les  Sommes  de  votre 
état  (i)  ; on  ne  pourra  plus  les  gouverner  ; ce  fera  un  dé- 
fordre  épouvantable. 


C I ) .Autrefois  M,  le  baron  auroit  dit , les  hommes  de  vo- 
tre efpeee. 


On  ne  parle  plus  que  d’elîè,  & de  la 
néraîe  ; on  n’enrend  plus  par-tout  que  vive  la  grande 
femblée  nationale , & la  grande  fédération , & en  vérité 
je  crois  qu’on  a raifon  , car  c’eft  par  elle  que  le  bon 
tems  va  nous  revenir.  Il  faut  que  cette  grande  affemblée 
nationale  foit  compofée  des  meilleures  têtes  qu’il  y ait 
jamais  eu  ; il  femble  qu’elles  foient  faites  tout  exprès. 
Ça  vous  change  le  royaume , ça  vous  le  rend  heureux  en 
un  tour  de  m.ain..,«  Ça  déjeune,  mon  ami,  en  caufanc 
avec  ces  Meffieurs.  Je  m’en  vais , notre  petk  George 
pouiToit  pleurer,  & tu  fais  que  jedraime  pas  à lui  en 
donner  le  tems....  Son  frere  qui  commence  à lire,  me 
tourmente  pour  que  je  lui  acheté  les  droits  de  V homme. 
Prie  M.  le  curé  de  nous  les  procurer , on  [les  a à préfent 
dans  toutes  les  écoles  ; on  pourra  bientôt  dire  qu’il  n’y 
a plus  d’enfans,  de  tant  mieux. 


RâfTurez-vous , Monfieur  j ils  fe  gouverneront  fi  bien 
eux-mêroes-  en  fe  foumettant  à.  la  loi  , quHh  auront  con-^ 
, qu’il  ne  pourra  plus  y avoir  le  moindre  défordre...  » 
Et  c’eft-lafiir-tout  ce  qui, fâche  les  gens , qui  jufqu’ici  ont  pê^ 
çhé  en  eau  trouble..,.  Croyez-vous , par  exemple^  qu’il  ne 
vaut  pas  mîeur  que  chaque  citoyen  foit  un  foldat  libre  , ÔC 
que  la  France  ait  ainfi  plufieurs  millions  de  défeiifeUrs  , 
que  quand  on  venoit.  enleyer  aux  campagnes  de  pauVres 
jeunes  gens  qui  ne  favoient  ni  où  ils  alloient , ni  pourquoi. 
On  peut  dire  que  c’étoit  des  moutons  que  l’on  menoit  à 
, tuerie f Les  intendans  étoient  les  bouchers,  & les  fubdé-^ 
légués,,  leurs  [chiens. 

BLE, 

traitoit  les  affaires  un  peu  leftement„ 
M E voyant  venir  fa  femme, 

milice  devant  ma  femme , elle  y 
a perdu  fon  frere  ; c’étoit  le . plus  honnête  garçon  ! Tu 
fais  bien , Louife , de  m’àpportér  de  quoi  déjeûner  , je 
copmence  à avoir  faim.  J’ai  là,  avec  ces  Meffieurs , une 
petite  converfation  qui,  je  crois,  in’ excite  l’appétit  j nous 
parlions  de  i’affemblée  nationale. 


Guillaume.* 

Je  fuis  fâché,  ma  Louife , que  tu  ne  puifTes  pas  être 
un  peu  ayec  nous  y mais  puifque  tu  es  prelfée  , laiffe-moi  , 
retourne  à ton  devoir.  {Elle  Vembraffe  fort),,,,,, 
Voilà  y M,  le  curé,  comme  il  vous  faudroit  une  femmes 
je  fouhaite  que  celle  que  vous  aurez  lui  reffemble,  - 

Le  curé.  - , V 

Il  eû  vrai  qu’on  parle  aufTi  de  nous  marier,  parce  qu’il 
faut  qu’il  lÉy  ait  aucune  efpece  de  folie  dont  on  ne  s’a-', 
vife.  ' . 

' ' Guillaume. 


On  auroit  épargné  bien  des  malheurs,  fi  depuis  long- 
tems  on  s’étoit  avifé , pour  les  prêtres , de  la  folie  dont 
vous  parlez....  Le  déréglement  des  mœurs  a commencé 
par  eux.  N’ayant  point  de  femmes , ils  ont  cherché  à 
îeduire  celles  des  autres , & ils  y ont  trop  réulTi... . ^ 
Encore  dernièrement  j’ai  appris  qu’un  curé  , fous  pré-^ 
texte  d’inliruire  une  jeune  fille  pour  la  confelfion  dc 
la  première  communion , la  faifoif  fouvent  venir  au  pref- 
bytere  , êc  qu’il  lui  doniioit  des  leçons  bien  dilféreiites 
de  celles  du  catéchifme.  La  pauvre  innocente  l’a  avoué 
depuis  à i’homme  ' qu’elle  a époufé , & qui  en  a fait  les 
plus  violens  ^proches  à l’indigne  minière  des  autels. 

Le  noble. 

Il  faut  convenir  qu’il  y a daiis  tout  cela  de  grands 
abus. 


Le  curé. 


Sans  doute , mais  on  pourroit  y remédier  plus  douce- 
ment. 

Guillaume. 


Non,  non,  il  ne  faut  pas  là  de  douceur,  il  faut  tailler 
dans  le  vif.  Les  prêtres  doivent  fe  marier , & fur-tout 
époufer  de  braves  femmes  comme  la  mienne  ; je  ne  fau- 
rois  trop  la  donner  pour  modèle  : j’aime  fur-tout  l’hor- 
reur qu’elle  a de  la  ville , de  prefque  tout  ce  qui  s’ÿ 


l 


Nous  n’y  allons  guere  que  deux  fois  l’année,.  & 
âîous  en  revenons  affligés  de  tout  ce  qui  a frappé  nos 
regards.  Cela  me  rappelle  une  petite  hiftoire  que  je  vais^ 
'VOUS  dire.  II  y a près  d’ici  un  bon  homme , une  forte 
«le  pinlofophe  que  vous  ne  connoiffez  que  de  vue , parce 
qu’îl  ne  fréquente  pas  volontiers  les  Meffieurs.  Nous  cau- 
sons quelquefois-  enfemble  ; il  ell  marié.;  fa  femme  aime 
la  ville,  Sc  y demeure.  Il  me  difoit  dernièrement  com^ 
bien  il  y auroit  de  plaifir  a demeurer  au  village,  fi  elle 
s voit  les  mêmes  goûts  que  lui.  Il  me  ferra  la  main  , 
me  difant  que  j’étois  bien  heureux  d’avoir  une  femme 
qui  aime  l’innocence  de  la  campagne  ; je  l’entendis  fou- 
piref , je  ne  fis  pas  femblant  de  m’en  appercevoir  ; Sc 
pour  le  diftraire , je  changeai  de  converfation,,..  Nous 
■en  diangerons  auffi,  Meffleurs,  s’il  vous  plaît,  car  j’ai 
■à  vous  parler  de  la  petite  affaire  des  dixmes , & je  crdif 
que  c’ell  bien  un  peu  ce  qui  vous  amene  ici, 

, ; I.  E c U R É, 

I 

* Vous  ne  vous  trompez  pas,  il  faut  que  nous  en  par- 
lions ; car  je  ne  fais  plus  ce  que  veut  le  fénat  augufie* 
(Comme  on  dit)  il  nous  fera  tourner  la  tête. 

G U I L L A U M 


ÏI  y efl:  obligé , parce  qu’il  ell  temps  qu’il  faffe  tourner 
ta.  chance,  quoiqu’il  en  püiffe  arriver  aux  têtes  facerdo- 

taîes  6c  nobles Mais  voyons  ce  qu’il  vous  demande, 

& ce  qu’il  nous  accorde  , peut-être  nous  entendrons-nous. 
On  traitoit  autrefois  de  privilégié  à non  privilégié , comme 
de  Turc  à Maure;  mais  aujourd’hui  on  ne  traite  plus 
que  de  François  à François , ou  pour  mieux  dire  , de  frere 
à frere.  Décidez  , Meffieurs,  fi  vous  voulez  que  nous 
Ibyons  vos  freres  ou  vos  ennemis , votre  fort  efl  dans 
vos  mains.  Vous  fur-tout , gens.d’églife , vous  vous  fâchez, 
de  ce  que  la  maifon  de  Dieu  n’efl  plus  le  temple  de  la 
fortune  ; ( voilà  encore  que  je  parle  comme  un  livre.  ) 
Eh  \ bien , cherchez  fortune  ailleurs , celle  que  l’on  n’ac- 
quiert que  par  l’hypocrifie , 6c  l’impoflure  ou  les  préjugés 
èc  le  fanatifme , eft  un  crime , 6c  conféquemment  un 
inalheur. 


y 
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Le  C ü r é , avec  vivacité, 

Au  fait , Guillaume , au  fait. 

Guillaume, 

Le  fait  eft  que  vous  aviez  le  bien  de  tout  le  monde  9 
& qu’enfin  il  elt  temps  que  vous  rendiez  à Cézar  , ce  qui 
appartient  à Cézar. 


Le  Noble. 

Quand  vous  parlez  de  Cézar , le  coeur  me  faigne  ; 
hélas  l Cézar  joue  bien  aujourd’hui  , au  Roi  dépouillé* 

G U I *L  L A ü M E, 


Nous  ne  lui  reprocherons  pas  d’avoir  joué  , comme 
prefque  tous  les  autres , au  Roi  dépouillant  : il  a toujours 
été  citoyen.  AulTi  avons  nous  pour  lui  les  plus  grands 
égards.  Vous  faites  femblant  de  vous  appitoyer  fur  fon 
fort , & vous  ne  gémilTez  que  du  vôtre.  Car  vous  favez 
très-bien , qu’il  n’a  jamais  été  ni  aulTi  puifTant , ni  aufli 
fur  du  refpeét , & de  l’attachement  de  la  Nàtion  , que 
depuis  qu’il  fe  contente  d’être , primus  inter  pares. . . , 

Le  Curé. 


Il  ne  vous  manquoit  plus  que  de  parler  latin  que  de 
chalTer  fur  nos  terres.  f 

Guillaume. 

La  chalTe  eft  libre  à préfent , & d’ailleurs  le  domaine 
de  la  fcience  devient  un  communal,  qui  fera  mieux  cultivé 
déformais , qu’il  ne  l’a  été  fous  l’Empire  des  hommes  à 

privilèges Revenons  pour  la  derniere  fois  à nos  dixmes. 

Celles  qui  font  rachetables , nous  les  rachèterons  ; celles 
qu’on  peut  fupprimer  , font  fupprimées , & ni  feigneur 
ni  prêtre  ne  mettra  plus  dans  nos  champs , ni  le  pied , 
ni  fur-tout  la  main;  & vous  ne  viendrez  plus  enfin, 
melTieurs , choifu:  la  plus  belle  gerbe  dans  nos  champs  ^ 
ainfi , ce  qui  avoit  pajfé  tres-injuftement  du  tambour  à la 
flûte , revient  aujourd'hui  plus  jufiement  de  la  flûte  au 
tambour.  Gardez  donc  vos  flûtes  ; continuez  de  jouer  votre 


àir  : du  haut  en  bas»  Moi  j’emporte  ma  gerbe  , & mW 
vais  battre  la  cailTe  pour  convoquer  aujourd’hui  une  affem- 
blée  de  citoyens  aétifs  j & très-a61:ifs  V les  mêmes  que 
vous  appelliez  autrefois  des  payfans,  Des. . * . , . Adieu  y 
aneflieurs , adieu^  ' 


■ i.. 


